TESTAMENT  ^ 


D E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  P O L I G N A C. 


Aujourd’hui  5 août  1785) , Moi..;. j 
ducheffe  de  Polignac  , faine  de  corps , 
quoique  plus  d’une  fois,  j’aie  fait  courir  des 
rifques  à ma  fanté  dans’  mes  fougues  amou- 
reufes  ; faine  de  tête  & d’efprit , pour  la 
première  fois  de  ma  vie  ; réfléchiffant  à la 
multitude  & à l’énormité  des  crimes  que 
m’ont  fait  commettre  mon  orgueil,  mon 
ambition,  & mon  goût  défordonné  pour 
le  libertinage  & les  débauches  en  tous  gem 
res;  coiifidérant  que  la  mort  elt  certaine, 
mais  que  le  moment  auquel  elle  ni’enlevera 
de  ce  monde  eft  incertain;  convaincue, 
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rnètne  pàr  Texpérience  de  mes  anciens  & 
fidèles  ferviteurs  5 de  Launay , deFieffelies  ^ 
Foulon,  Berthier  ^ ôc  autres , quelorfqu'on 
eft  auffi  coupable  que  je  le  fuis , la  vengean- 
ce publique  peut  accélérer  ce  nioment 
fatal;  & qu’en  pareille  polition  , il  èft pru- 
dent de  mettre  ordre  à les  affaires , pour 
éviter  les  inconvéniens  d'une  fut prife  ; ai 
fait  & écrit  de  ma  main  mon  prefent  tel- 

tament. 

Je  recommande  mon  ame  à Dieu , s’il  eft 
;encore  poflible  de  la  garantir  des  griffes  du 
diable;  & je  fupplie  la  vierge  ôc  tous,  les 
faints  du  paradis  , d’être  mes  interceffeurs 
•auprès  dePêcre  fuprême  donc  j’ai , jufqu  ici, 
méconnu  la  grandeur  & la  juftice.  Oui , 
vierge  fainte  , & vous , giorieux  habitans 
de  la  cour  céiefte  ! daigne^  jotter  un  ^,egard 
'de  compaffion  fur  une  miférable  pécheref- 
fe  qui  n’a  plus  de  rcfiburce  , que  dans  la 
miféricorde  divine  : ce  n’eft  que  par  votre 
puiflante  médiation , que  jè  puis  en  obtenir 
les  effets  falutaires.  ' 

Je  fupplie  le  roi , la  reine,  & la  nation , 
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de  m’accorder  le  pardon  de  -tous.ineâ 
faits  dont  j'ai  déjà  fait , en  partie  ^ l’aveu  par 
.ma  confeffiBn  publique  ^ imprimée dif- 
tribuée  à la  £n  du  mois  de  juin  dernier.  Les 
remords  cuifans  qui  déchirent  ma  confcien- 
ce  5 me  forcent  à leur  avouer  encore  5 que 
Cette  confeffion  que  j’ai  eu  gi^nd  foin  de 
cacher  au  roi  & à la  reine,  n'était  qu’une 
jufe  de  ma  part , afin  de  raffurer  les  français  , 
en  leur  ptrfuadant  par  mon  feint  repentir  , 
que  la  cabale  infernale  qu’ils  redoutaient  ^ 
était  anéantie  jufques  dans  fes  fondemens  ; 

de  profiter  de  leur  fécurité  pour  rallier 
fous  mes  drapeaux,  les  membres  de  cette 
odieufe  cabale , & les  encourager  avec  une 
nouvelle  ardeur,  6c  dans  ronibre  du  myf- 
tere  à perfeâionner  l’horrible  plan  donc 
l’intrépiditéjdes  parifiens  a fu  prévenir  l'é- 
.xécution.  Je  dois, enfin  , eonfeffer  à toute  la 
. terre,  que  mes  Intentions  & celles  de  mes 
.coniplices  ôc^adhérens,  étaient,  bien  réelle- 
nient  , d’employer  les  moyens  les  plus  cri- 
minels , de  faire  couler  , s’il  l’eût  fallu , 
jufqu'à  la  derniere  goutte  du  fang  du  peuple 
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français  pour  diffoudre  à jamais  raffembldô 
nationale  ;ôc  que  le  motif  qui  nous  avait 
portés  à un  parti  fi  exécrable , était  d’em- 
. pêcher  le  paiement  des  dettes  de  l’état^  & 
''fadmiffion  des  projets  d’économie  ^ ôc  des  ^ 
réformes  par  lefquelles  on  fe  propofe  de 
reifeéluer  : nous  confidérions  cette  opéra- 
tion comme  notre  anéantiflement^  parde 
qu’elle  devait  nous  réduire,  comme  de  fim^ 
pies  roturiers  , à borner  nos  dépenfes  à nos 
revenus,  ôc  nous  laifier  à la  merci  de  nos 
créanciers  qui  ne  font  pas  en  petit  nombre. 
C’était  une  banqueroute  qu’il  nous  fallait; 
peu  nous  importait  l’honneur  de  la  monar- 
chie ôc  du  monarque  : par  cette  voie  infâme , 
les  revenus  de  la  France  fe  trouvaient  dou- 
blés , fans  faire  crier  le  peuple  par  de  nou- 
veaux impôts,  puifque  tous- les  capitaux 
une  fois  éteints,  il  n’y  aurait  plus  eu  d’in- 
térêts à payer,  plus  de  caifie  d’amortif- 
fement;  la  recette  eût  alors  excédé  la 
dépenfe  de  plus  de  deux  cents'millions  par 
année , ôc  cet  excédent  de  recette , fur  lequel 
.npus  avions  jetté  notre  dévolut,nous  af- 
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fiirait  la  pofTtbilité  de  continuer  ^ àux  dépeiiâ' 
deTécac^  notre  vie  débauchée  ôc  noscrgîes 
fcandaleufes.  Uavouerai*je  enfin  ! c’eft  dans 
mon  cœur  corrompu  ^ dans  mon  arne 
de  boue  ^ que  de  fi  noirs  projets  avaient 
leur  fource;  c’efl:  moi  qui  ai  tout  avifé  ^ 
tout  Gonfeillé^  tout  dirigé  : je  fuis  la  femme 
la  plus  criminelle  qui  rut  jamais  ; je  fuis  un 
monftre  ; mais  enfin  je  fuis  repentante  J 
pour  cette  fois^  mon  repentir  eft  fincére  : je 
fuis  partie  de  la  cour  avec  la  rage  dans  le 
cœur  y je  n’y  trouve  plus  que  le  remords 
accompagné  de  feSpîus  horribles  tourmens. 
Je  mérite  la  mort  : que  dis-<je  1 la  more 
la  plus  affreufe*  n’expierait  pas  mes  cri- 
mes; mais  elle  réparerait  encore  moins^ 
les  malheurs  qu’ils  ont  caufés  : qu’on  iaiffo 
donc  agir  en  moi  la. nature  ou  le  défefpoir; 
c eft  la  feule  grâce  que  j’implore  de  tous 
ceux  qui  ont  tant  de  fujets  de  me  détefter.- 
Je  donne>  ôc  légue  au  roi^  ôc  jç  fuppiie. 
très-humblement  fa  majefté  d’accepter  um 
tqrineau  d’élixir  de  longue  vie  ; afin  que  la‘ 
reftauraûon  de  fon  royaume  ^ & l’amour  d@' 
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fes  fujets  le  dédommagent  / pendant  unè* 
longue  fuite  d’années, de  toutes  celles  que’ 
je  lui  ai  fait palTer dans  le  trouble  ôcles cha- 
grins. Un  roi  vertueux  comme  Louis  XVI' 
devrait  être  immortel. 

Je  donne  & lègue  à la  reine  , & je  fiip- 
plie  très  - humblement  fa  majefté  d’accep- 
ter une  pierre  de  touche  du  cœur  humain , 
de  laquelle  Je  me  fuis  toujours  fervie  avec- 
fuccès  , pour  diftinguer  les  coquins  d’avec' 
les  honnêtes  gens,  les  imbéciles  d’avec  les 
gens  fpirituels  &c  clair-voyans.  ïaiit  que 
j’ai  eu  quelqu’influence  fur  rorganifacioa  ' 
ëe  la  cour,  ôc  fur  les  opérations  du  gou-- 
vernement  , nies  vues  criminelles  m’ont 
toujours  décerniinéé  à dotiner  du  à faire  don- 
ner aux  premiers,  les  places,  la' ccnfiance 
Tautorité  qui  ne  devaient  être  accordées 
qu’aux  fécond^  : Texpérience  dèplufteurs  ' 


années  prouve  que  je  ne  me  'fuis  jainaîs  ‘ 
trompée  dans  mon  choix.  Mais  la  reine, 
délivrée  de  mon  exécrable  préfence  âc  'de"  , 
mes  perfides  confeik,  fera  de  cette  pierre,'" 
fen  fuk  sûre  un  ufage  bien  difFérentrSop 
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cœur  efl:  nsturellemenc  bon  , jufte,  hon- 
nête & conripati(Tant  ; qu^elle  n écoute  que, 
lui  ; qu  elle  n agiffe  que  d’après  fes  impul-. 
fions  : alors  la  probité  feule  pourra  comp- 
ter fur  fon  appui;  elle  n’admettra  que  des, 
perfonnes  honnêtes  pour  l’aider  de  leurs 
lumières  &•  de  leurs  confeils  ; les  français 
retrouveront  en  elle,  avec  un  plaifir  inex- 
primable , cette  aimable  dauphine  , cette 
mere  tendre  qu’une  fcélerate  comme  moi 
pouvoir  feule  leur  faire  méconnaître;  ils  la 
chériront  commme  ils  la  chériffaient  avant 
qu’il  n’y  eût  des  Polignac  a.la  cour  ; le  trône 
& la  nation  fe  trouveront  enfin  réunis  par 
line  confiance  méritée  de  part  ôc  d autre, 
& par  les  liens  indiffolubles  d’un  amour 
,?^^Giproqne. 

Je  donne  & lègue  à Monfieur  , freredu 
roi , une  phiole  contenant  un  élixir  com- 
pofé  de  courage  & d’énergie  ; c’efl;  tout 
ce  qui  lui  manque  pour  faire  un  priiicc 
accompli,  ôt.pour  affurer  aux  français  l’ef- 
ficacité de  fes  intentions  patriotiques,  6c 
fages  confeils  que  fes  connaiffatices 
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-profondes  & fon  amour  pour  la  juftice 
ôc  rhumanîté  , le  rendent  capable  de  don-, 
ner  à fon  augufte  frere. 

^ *W.> 

'Je  donne  & lègue  à monfeigneur  comte 
d’Arto's  5 la  moitié  de  mes  remords , dans 
la  crainte  quelles  Tiens  ne  fuffifent  pas 
pour  Tamener  affez  promptement  à un  par- 
fait repentir.  Plus  ^ un  traité  de  l’homme, 
I l’aidè  duquel  ^ apprenant  à Te  connaître 
ainfi  ,que  ce  qu’il  doit  à tous  les  autres 
hommes  5 il  puiffe  fentir  un  jour  jufqu’à 
quel  point  il  s’efl:*  lailTé  égarer  par  la  fla- 
terie  de  fes  vils  courtiTans  , ôc  gémir  fincé- 
rement  fur  tous  les  maux  qu’il  a faits  & 

voulu  faire  à fes  concitoyens  ^ defquels  il 

» 

devait  être  le  plus  zélé  proteQeur.  Je  lui 
Jégue^  en  outre dix-huit  mille  paquets, 
(.  c’eft-à-dire  un  pour  chaque  jour  de  fa 
vie  ) d’une  poudre  que  je  viens  de  com- 
pofer  , qui  a la  propriété  d’éteindre  tou- 
tes  les  paiïions>  ôc  de  rendre  le  plus  riche- 
le  plus  grand  prince  de  la  terre,  fi  mo- 
déré dans  fa  dépenfe  , qu’il  piiifle  vivre 
|}eui:eux  avec  dix  mille  livres  de  rente  ; 
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çôtte  ‘réduûîoti  conviendra  fort  à mon^ 
feigneur  5 pour  payer  fes  dettes  que  je  ' 
crois  conlidérables  ^ ôc  -qui , je  le  gagerais 
bien  , ne  feront  pas  comprifes  dans  le 
compte  des  finances  de  Fécat,  Enfin , pour 
- que  ma  poudre  opère  fur  monfeigneur 
des  effets  plus  certains  , je  lui  confeille^  de 
fe  mettre  en  penfion  chez  le  fieur  de. 
Montyon  fon  chancelier , qui , joüiffant 
d’environ  cent  mille  écus  de  rente  , ne 
dépenfe  jamais  plus  de  douze  fols  par 
jour  pour  fa  nourriture  ; favoir  cinq  fols 
pour  fon  déjeuner  ^ confiftant  en  deux  ta- 
blettes de  mauvais  chocolat  ; Ôc  fept  fols 
pour  fon  dîner  compofé  dhme  limona- 
de ) ou  d’une  bavaroife  ; & deux  petits 
pains.  ( I ) ; - 


■ (i)  {Notz  de  r Editeur).  La  gloutonnerie  cSt  la 
gourmandife  de  ce  Monryon,  loVfqu’il  eft  à la  ta- 
ble d’autrui  , ce  qui  lui  arrive  ordinairement  tous 
les  loirs , prouvent  que  c’eft  par  avarice  , 6c  non 
par  vertu,  qu’il  eft  li  fobre  chez  lui.  Il  donne  toutes 
les  fejnaines  lin  fouper  très-bourgeois  , linon  quant 
auj^  convives , du  moins  quant  aux  mets.  S’il  refte  . 
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Jp/  donne  & lègue  à monfeignêur  îe 
diïcy’Orléans  Mais  que  puis-je  don- 
ner a utile  à un  prince  qui  réunie  toutes 
les  vertus  ôc  tous  les  cœurs^ 


un  morceau  d’aloyaù , ou  de  poitrine  de  veau  5^ 
( car  on  ne  trouve  chez  iui  ni  gibier  ni  volai’le , à 
moins  qu’on  ne  lui  en  ait  fait  préfent  ) il  en^ 
mange  tant  que  le  morceau  dure,  ôc  fe  remet  en- 
fuite  à la  limonade  ou  à la  bavaroife  , jufqu’au  fouper 
de  la  femaine  fuivante.  Il  ne  fe  fert  jamais  deux  fois 
d’un  tailleur  qui  prend  plus  de  qurante  fols  p6«r 
façon  d’une  culotte , quiqu’il  n’en  faffe  faire  qifunr 
en  trois  ans , étant  prefque  toujours  chez  lui  fans 
culotte  jufqulà  fept  heures  du  foir.  Sa  place  de  chan- 
celier lui  vaut  32,000  liv.  par  an,  tant  en  appoia- 
temens  fixes  qu’en  droits  cafuels  : il  a , de  plus,  ioqc^ 
hv,  fpécialement  afFédiées  à l’entretien  d’un  fuiffe  ^ 
il  fait  payer  à- ce  fuifle  600  liv.  de  penfion  , pour  la 
foupe,  un  mauvais  bouilli,  ÔC  une  pinte  d’eau  par 
jour;  il  lui  donne  300  liv.  de  gages,  &:  bénéficie 
par  conféquent  ,fur  lui»  des  autres  loo  liv.,  ôc  du. 
profit  de  la  penfion.  Il  a,  enfin.,  8000  liv.  fpécia- 
lement. afFedées  aux  frais  de  bureau^  il  fait  îeduire 
ces  frais  à 220»  liv.*,  favok  2000  liy,  pour  4^ux 
fecrétaires  , 200  lîv.  pour  papier , encre  ,'  pîum^’&r 
chaufîage;  refte  5, 800  , liv.  qu’il  met 'en  pq-die.  B 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  de  meffeîj 
les  princes  de  Condé  ^ de  Bourbon , 


ghien  & de  Gond  ; je  fais  mieux  que  per- 
fonne  , tout  ce’  dont  ils  ont  befoin  ^ & 
ce  que  je  devrais  leur  léguer , fi  je  ne 


craignais  de  renouveller  les  chagrins  du 
bon  roi  , qui  a le  malheur  d’avoir  de  fi 


• mauvais  parens  : cette  confidération  que 
je  confeille  à ma  patrie  d^  refpeSer  ^ au- 


tant néanmoins  que  fa  sûreté^  & celle  du 
trône  pourront  le  permettre  , arrête  le 
cours  de  mes  libéralités  : je  donne  & lègue 
feulemeut  à chacun  d’eux  ^ une  copie  des  fia- 


trafique  encore  far  la  place  de.  garde  des  archives 
qui  cfl:  à fa  nomination  , dont  les  appolntemens 


font  fixés,  Sc  payés  par  le  prince.  Ce  qui  rend  in- 


concevables  l’avar  cè  3c  l’avidité  de  cet  original  * 
ceft  qu’il  n’a  ni  femme,  ni  enfans  , ni  maîtrcire-, 

6c  qifiî  ne  s’inquiète  pas  s’il  eitifte  des  pauvres.  îl  - 
4, fait,  depuis  un  an  , des  démarches  incroyables 
. pour  arriver  au  miniftere.  Il  éroit  bien  allez  interelîe 
pour  qu’oti  fût  alTuré  de  fa  cômplaifaiice  & de  Ibn 
entier  dévouement  j mais  on  l’a  trouvé  trop  bête  6c 
, trop  entêté,  êclon  neri  a point  voulu. 
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^utsdü  monaftéfe  de  laTrape,  les  exhorfarif 
à s’y  ' renfermer  pour  y finir  faintemenj 
leurs  jours,  & y expier  noblement  /par 
une  penitence  volontaire  . leurs  torts  en- 

j 

Vqis  la  nation  donc  un  des  plus  /grands 
chagrins  a été  de  trouver  des  Bourbons  au 
nombre  de  fes  ennemis. 

Je  voudrois  qu'ii  fût  en  mon  pouvoir 
de  réparer  tous  les  maux  que  j’ai  faits  à 
nionfieur  Necker  : c’eft  à l’entrevue  que 
J ai  eue  a Balle  avec  cet  homme  extraor-^ 
'dinaire  ^ que  je  dois  mes  remords  ôc  mon 
repentir*  Que  d intrigues^  que  d’impoüu-^ 
res  5 que  de  fourberies  j’ai  mifes  en  ufape 
pour  le  contrarier  dans  fes  fages  ope'ra- 
fions,  & le  perdre!  Furieufe  de  fie  poU- 

confiance  du  roi  & de  la 
nation , j ai  tenté  plufleurs  fois  de  le  faire 
périr  par  des  voies  fourdes  • le  génie  tu- 
télaire  de  la  France  a pu,  feul,  le  garan- 
tir de  tous  les  attentats  médités  contre  fa 
Vie.  Oh  ! le  plus  vertueux  des  miniffres  ! 
lê  nombre  & le  rang  de  tes  perfécureurs , 
î'êüf  acharnement  paffé,  & Jeur  confufion. 
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pxéfente  ^ font.  Téloge  de  tes  vertus  & 'c!@ 
tes  talens  ; rimpuiffançe  de  leurs  çoups 
doit  ranimer  ton  courage  : mais  je  les  coii^ 
nais  ; .gardeS'Coi  d’être  affez  confiant  pour 
te  livrer  entièrement  à eux,  - 

Je  donne  & lègue  à ce  digne  ami  des 

français  & de  leur  roi  ^ un  paquet  d’un  çqi> 

• « 

trepoifon  à toute  épreuve  , que  je  lui  çon^ 
feiilede  porter 'toujours  avec  lui,' 

Les  treize  parlemens  de  France  ont  befoîa 
de  tant  de  chofes^  que  je  crains  qu’eu  les 
plaçant  à la  fin  de  mon  préfent  teftanienc  ^ 
il  ne  me  refte  pas  de  quoi  leur  donner 
tout  ce  qui  leur  eft  nècelTaire  ; & qu’eu 
les  plaçant  ici  ^ U ne  - me  refte  pas 
famment  pour  les  autres  perfonnages  que 
je  defire  gratifier  de  mes  libéralités  : au  refti 
je  vais  pourvoir  aux  plus  prefians  de  leurs 
befoins^  laififanc,  avec  confiance,  au^ 
ges  repréfentans  de  la  nation  , le  folq  dè 
fuppléer  à mes  bonnes  intentions  pour  ces 
braves  magiftrats. 

Premièrement , je  donne  & lègue  à 

* 

que  parlementaire  une  douzaine  de  tabletà 


\ 
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f6s  de  1113  compontion  contre  la  rage  ; car 
il  y a lieu  de  penfer  que  lorfqu ’il  fera  quef- 
tion  cfeiix  à raflemblée  nationale  ^ iis  au- 
ront tous  des  attaques  violentes  de  cette 
aftreufe  maladie  qui , à ce  que  l'on  m’a  dit, 
vient  déjà  de  fe  déclarer  dans  la  perfon- 
ne  du  nommé  de  Mémai  confeiller  au 
parlement  de  Befançon  , ôc  feîgneur  de 
Quîncey. 

Plus,  je  donne  &Jégue  à chaque  par. 
lementaire  une  bouteille  d’eau  du  fleuve 
d’oubli , pour  leur  faire  perdre  le  fouve- 
nir  de  leur  grandeur  paffée  : mon  inten- 
tion n eft  cependant  pas  qirils  puiflenc  ou- 
blier leurs  injuftices.;  j’ajoute,  au  confrai-^ 
re^a  chaque  bouteille  ci-defîus  , une  phiole 
remplie  des  larmes  des  malheureux  qu’ils 
ont  facrifiés  , afin  d’exciter  en  eux  des  re- 
mords qui  les  accompagnent  jufqu’au 
tombeau. 

Plus , je  donne  & lègue  à chacun  des 
treize  parlemens  un  creufet  à toute  épreu- 
ve, dans  lequel , en  refondant  !e  magîftrat 
ambitieux  ^ intéreffé  , orgueilleux  , - paff 
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fionné  y ignorant , préfomptueux>  injuftej 

fcandaleux  dans  fes  mœurs  , ufurpateuf 

•• 

des  droits  de  la  nation  & du  louverainj 
&c, , on  parviendra  sûrenient , en  ajou- 
tant à la  refonte  trois  onces  de  fcience  , 
foc  de  bon  fens  , trois  livres  de  patrio- 
tifme  5 pareille  dofe  d’humanité , & fix  ii^ 
vres  de  pudeur , à en  faire  un  j-uge  intè- 
gre ôc  éclairé  ; qui  faura  refpeâer  fou 
caraâere  ^ le  reftreihdre  aux  devoirs  qui 
y font  attachés  5 & rendre  à chaque  ci- 
toyen la  juftice  qui  lui  fera  due , fans  dif- 
tindüon  de  rang  ^ de  crédit  ou  de  fortune. 
Je  conviens  ^ cependant,  qu^'il  eft  encore 
des  magiftrars  vertueux  qui  n’auront  pas 
befoîn  de  cette  refonte  ; mais  lê  nombre 
en  eft  fi  petit , qu’il  eft  bien  rare  que  leurs 
vertus  puiffent  produire  leur  eiFer. 

Plus,  je  donne  éc  lègue  à tous  parlement 
taires  n’ayant  encore  ni  barbe  ni  raifon , ÔC 
c’eft  malheureufement  le  plus  grand  110m;- 
bre , Iç  corps  du  droit  romain , le  recueil 
général  des  coutumes  du  royaume  , 6c  le 
recueil  général  des  ordonnances  de  nos 


/ 
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rois;  à condition  qü’ils  s’abfliendront  de  de'^ 
cider  de  Thonneur,  de  la  vie  & de  la  for- 
tune de  leurs  concitoyens^  jufqu'à ce  qu’ils'' 
foienc  en  état  de  répondre  à toutes  les 
queftions  qu’on  pourra  leur  faire  fur  les  ^ 
Jnatieres  traitées  dans  ces  différens  recueils 
.de  légiflation. 

Je  donne  & lègue  au  parlement  de  Bor- 
deaux»^ en  particulier  ^ 'une  fomme  de 
245000  liv , pour  le  dédommager- des  frais 
du  voyage  qu’il  a fait  à Verfailles,  afin  d’ob- 
tenir la  révocation  de  la  cônceffion  que  je 
m étais  fait  faire  des  alluvions  des  rivières  de 
Garonne  & de  Dordogne.  ‘ V 

. Je  donne  & lègue  à M,  Duval  d’Efpré- 
ménil  ^ une  quadruple  dôfe  de  mon  remède 
contre  la  rage  ; car  je  ne  doute  pas  qu^il 
n ait  des  rechutes  effrayantes  de  celle  qui 
la  déjà  tourmenté  en  1788  ; éc  comme 
j apprends  qu  il  efl;  dans  la^rèfolution  de  re- 
joindre la  cabale  fugitive,  je, lui  donne  ôc 
lègue  en  outre , un  mafque  reprefentant  la 
figure  d’un  honnête  homme,  afin  qu’il  puiffe 
voyager  en  sûreté,  en  cachant  la  fienne 

qu’on 
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qu’on  reconnaîtrait  dans  tout  rarilvers,  pouc 

celle.d’unfourbe^d’unrcélérat  Ôcd’un  profcrk- 

» 

Je  donne  & lègue  à Tabbé  Maury  , une 
de  mes  robes 5 un  turban,  & cent  louis , 
pour  aller  prêcher  le  defpoîifme  à Conf- 
tantinople  , fes  maximes  ne  pouvant  plus 
lui  fervir  en  France,  qu’à  le  conduire  au 
réverbère  de  la  grève. 

Je  donne  & lègue  aux  gardes-françailes, 
& à chacun  d’eux,  non  de  Targent,  car  ces 
braves  citoyens  ont  prouvé  qu’ils  ne  font 
avides  que  de  gloire  ; mais  une  médaille  d’or 
reprefencant , d’un  côté  l’ariftocratie  fous 
la  figure  d’un  monftre  hideux , ayant  les 
oreilles  faites  en  forme  de  croffe , huit  plu- 
mes bjanches  au  fominet  de  la  tête une  cor- 
ne en  forme  d’épée  au  milieu  du  front,  & les 
narines  femblables  à deux  canons  de  piftolets, 
terraffé  par  plufieurs  gardes-françaifes  ; &:  , 
reprefentanc  de  l’autre  côté  ^ les  armes  de 
France. 

\ — 

Je  donne  & lègue  au  prince  de  Lambefc  ^ 
une  rente  viagère  de  cent  louis  , pour  exer- 
cer la  première  place  vacante  de  valet-de- 

' B 
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bourreau;  lé  fang-^froid  & la  célérité  avec 

lefquels  il  égorgeait  les  parifiens  aux  thui- 

leries^  le  12  juillet  dernier  ^ lui  ferviront 

de  certificats  de  capacité  ; & j’efpére  qu’eu 

confïdéfation  de  ce  que  je  fournis  fes  ap- 

poin  temens  ^ le  nommé  Sam  fou  ^ exécuteur 

des  hautes  - œuvres  à Paris  ^ lui  donnera  la 

préférence  fur  tousvautres  concurrens.  ; 

Je  donne  ôc  lègue  audit  Samfon  ^ .exécu- 
teur des  hautes-œuvres  , une  fomme  de 
12^000  !iv.>  pour  lui  tenir  lieu  d’indemnité 
au  fujet  des  exécutions  des  de  Launay  5 de- 
Fleffelles , Foulon , Berthier  ^ & de  toutes 
autres  exécutions  femblables  qui  lui  ont- 
été  ou  pourraient  lui  être  foufflées  , au- 
mépris  de  fon  privilège  exclufif,  pour  les 
opérations  de  cette  efpéce. 

Je  donne  .&  lègue  à l’archevêque  de 
Paris  ^xune  voiture  neuve  de  la  valeur  de 
deux  cents  louis  , pour  le  dédommager  de 
celle  qu’on  lui  a briféeà  coups  de  pierres  à- 
Verfailies,  vers  Ja  fin  du  mois  de  juin 
dernier.  Plus  5 une  culotte  également  neuve 
valant  4S  liv.  ^ pour  l’indemnifer  de  ce  lie 
qu’il  apercée  en  implorant  à genoux,  vers 
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la  même  époque^  lès*  bontés  du  roi  en 
faveur  de  la  cabale. 

Je  donne  6c  lègue  à Maître  Bàrentin  ^ le 
premier  emploi  de  bailli  qui  viendra  à vac- 
querdans  un  des  petits fpeêtacles  de  Paris: 
je  penle  que  c’eft  la  retraite  la  plus  honora- 
ble qui  puifTe  convenir  à un  perfonnage 
qui  a fl  dignement  rempli  la  place  de  garde 
des  fceaux  ;je  charge  mon  exécuteur  tef- 
tamentaire  ^ de  faire  les  fonds  de  fes  appùin- 
temens , fitôt  que  Femploi  fera  vacant.* 

Je  donne  & lègue  à certain  Jofeph  ^ auffi 
fincére  ami  des  turcs  ^ que  zélé  protefîieur 

des  moines,  fix  grains  cF  un  vomitif  que  je 

' « 

crois  capable  d*excitér  à- rendre  tout  ce 
qu’on  ne  pofféde  pas  légitimement.  N’ayant 
jamais  éprouvé  ce  remède , je  ne  voudrais 
pas  en  garantir  Fefficacité;  au  furplus , je 
puis  affurer  que , s’il  produirait  1 effet  que 
je  défire , les  français, tout  en  me  déceftant 
pourraient  m’avoir  encore  quelque,  obli- 
gation. î 

Je  donne  8c  lègue  à M.  Laurent  de  Vilq 
lèdeuil,  une  régie  ^ un  équerre  6i  un  cor^^ 
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pas , à' charge  par  lui  de  reprendre  Ja  pro- 
fefïîon  d’archice£le  qu’exerçait  fon  pere.  ' 

Je  donne  ôc  lègue  au  maréchal  de  Broglle 
un  piftolet  tcfut  chargé,  pour  fe  brûle/  la 
cervelle  : c’eft  le  feul  parti  qui  relie  à pren- 
dre à un  général  qui  a eu  la  baffeffe  de 
vendre  fes  fervices  aux  ennemis  de  fa  patrie 
à:  de  fon  roi. 

Je  donne  & lègue  à M.  le  Febvre  d’Amé- , 
court  y i’ufufruit , fa  vie  durant,  d’un  des 
plus  noirs  cachots  qui  exiftent  en  la  con- 
ciergerie du  palais  à Paris  cent-cinquante 
liv.  de  rente  viagère  pour  fa  nourriture  : 
c’eft  la  moindre  récompenfe  due  à un  juge 
qui  a toujours  fait  métier  de  vendre  la 
juftice  au  plus  offrant,  ôc  de  facrifier  à fes 
paffions,  l’honneur  ',  ia  vie  & la  fortune 
des  malheureux,  ■ ' 

Comme  Je  préfume  qu’on  va  diminuer  Ja 
fortune  ôc  les  occupations  de  MM.  les  fer- 
miers-généraux, par  une  fuppreffion  fala- 
taire  des  fermes  générales  , je  donne  & 
lègue  à cette  refpeaable  compagnie,  mon 
hôtel  ritu4  rue  des  Saint-peres  à Paris,  & 
dans  lequel  je  vais  faire  confîruire  une  fille 
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de  fpeâacle  affortie  de  toutes  les  décora- 
tions néceffaires.  Je  leur  donne  & lègue 
également  un  répertoire  de  comédies  ôc  de 
tragédies , auxquelles  je  fais  travailler  en  ce 
moment  trente  poëtes  que  j’ai  trouvés  dans 
le  fauxbourg  Saint  - Marcel  ^ lefquelles 
comédies  & tragédies  -auront  pour  fujets  ^ 
fauoir  les  premières  ^ les  amours  ôc  les  anec- 
dotes les  plus  piquantes  de  la  vie  de  ces 
Meffieurs  ; ôc  les  fécondés,  les  événemens 
les  plus  tragiques,  de  ceux  qu^ont  caufés 
leurs  vexations  dans  toute  Tétendue  du 
royaume.  Le  prefent  legs  fait,  à condition 
qu’ils  donneront  au  public,  quatre  repré- 
fencatîons  au  rnoins  par  femaines  , de  quel-' 
ques-unes  défaites  pièces , & que  les  rôles 
de  femmes  lëront  remplis  par  leurs  maîtref- 
fes.  Il  y affez  long-temps  que  nous  diver- 
tiflbns  ces  honnêtes  gens , pour  qu’ils  nous 
divertifient' à leur  tour.  ^ ■ 

^ MM.  les  intendans  des  provinces  étant 
menacés  du  même  fort  que  MM.  les  fermiers- 
généraux  , je  leur  donne  & lègue  tous  les 
inftrumens  néceffaires  pour  un  orcheftre 
complet,  avec  une  colleêtion  de  muCque> 
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en  valeur  de  12,000  livres;  à conditioît 
qu'ils  fe  rendront  tous  à Paris  pour  com- 
pofer  l’orchellre  du  fpeâacle  ci-deflus, 
& meme  qu  en  cas  d indifpofitiGns  de  quel- 
ques aâeurs , ils  fe  chargeront  de  leurs 
rôles. 

t Je  donne  & lègue  à MM.  de  la  Ba- 
foche  ^ & a chacun  d eux  une  cocarde 
aux  couleurs  de  la  ville ^ ôc  une  épée  ^ pour 
reconnaître  le  zele  avec  lequel  ils  ont 
contribué  jufqu’à  préfentà  la  sûreté  & à 
la  fubriftance  de  la  capitale  ; je  les  prie 
néanmoins  J en  confidération  du  préfent, 
legs^  de.rjemettre  à la  ville  les  deux  ca- 
nons & le  mortier  qui  font  dans  la  coür 
du  palais,  pour  être  placés  dans  tel  lieu  pu- 
blic, libre  & non  clos , qui  fera  trouvé 
convenir  (i).  .... 

- Ayant  tenu  note  exaêie  de  tous  ceux  que 
j ai  fait  participer  à mes  faveurs  , lefquels 
lont  au  nombre  de  1^5  , ôc  de  toutes  les  of- 

(i)  ( Note  de  t Editeur),  Tout  ce  qu’on  appelle 
grolïe  artillerie , appartenant  cxclufivenient  à la  na- 
îîon , Sc  ne  pouvant  erre  qua  fon  uiage,  ne  doit 
jamais  etre  laiiîe  a . la  dilpofition  d’un  corps  parti.'' 
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frandes  que  j’ai  faites  à Véniis  avec  'cha-- 
cun  en  particulier  j lefquelles  font  au  noriv 
bre  de  52^1  , je  donne  ôc  lègue  à-  chacun* 
d eux  mon  portrait  ; plus,  aulli  ^ chacun 

culier  ; d’un  corps,  far-rout,  qui  a toujours  manifef- 
té  des  prétentions  à l’autorité,  de  qui , dans  ce  mo- 
ment, pourrait  encore  vouloir  lutter  contre  la  ré- 
orme  qui  le  menace.  Ce  danger  peut  n’être  qu*une 
chimère  , de  je  me  plais  à le  croire*,  mais  il  peut  auffi 
devenir  une  réalité*,  de  quoique  deux  canons  fbient 
infLiffifans  pour  que  le  parlement  de  Paris*  puifTe  fe 
flatter  d’une  réfiflance  efficace  *,  il  faut  toujours  em- 
pêcher qu’on  ne  puifle  s’en  fervir  pour  répandre  du. 
fang  inutilement. 

L’éditeur  croît  devoir  encore  obferver  que  , quel- 
ques foient  les  privilèges  réclamés  par  MM.de  la  ba- 
foche,  ils  ne  peuvent  avoir , ni  prouver  celui  de  faire- 
une  corporation  particulière  dans  la  garde  bourgeoife  » 
de  Paris.  Toute  corporation  nationale  ne  peut  recon- 
naître d’autre  titre  que  celui  de  citoyen*,  ni  d’autres 
privilèges  que  ceux  attachés  à centre  : l’organifation 
de  l’afTemblée  nationale  en  ellune  preuve  fans  répli- 
que *,  d’où  l’on  doit  conclure  que  MM.  de  la  bafoche, 
de  par  la  même  raifon  , MM.  de  l’école  de  chirurgie , 
doivent'faire  .lpj  ferVice , chacun  dans  leur,  diflrid,  fans 
aucune  marqrfe'  diftinélive  , de  que  la  garde  du  palais 
doit  être  faite  par  le  diftrid  dans  lequel  il  fe  trouve, 
de  non  par  MM.  de  la  bafoche  exclufivement. 
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id’eux  ) un  nombre  d’écus  égal  au  nombre 
des  preuves  qu’ils  m’ont  données  de  leur 
vigueur;  tous  ces  détails  font  exaéls  fur 
ma  note  que  l’on  trouvera  j dans  mon  fe- 
ciétaire  J jointe  à mon  contrat  de  mariage. 

Je  nomme  pour  mon  exécuteur  teftamen- 
taire  M.  le  duc  de  Polignac  mon  très-digne 
époux , le  priant  de  remplir  exadement  tou- 
tes mes  intentions  , & fur-tout  d acquitter 
avec  le  plus  grand  zele  mon  dernier  legs 
ci-deffus  , ôc  de  faire  chercher  avec  foin 
tous  ceux  que  ma  note  lui  indiqura  , pour 
leur  donner  la  part  qui  leur  en  fera  due. 

Defir^t  donner  toute  la  publicité  poffi- 
ble  à mon  préfent  teftamenc , j’enadreffe 
une  copie  audireâeur  charitable  qui  a ré- 
pondu à ma  confefTion  du  mois  de  juin  der- 
nier, le  priant  de  le  faire  imprimer  & diftri- 
buer  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

Telles  font  mes  dernieres  volontés  ; en 
foi  de  quoi  j’ai  figné. 

La  Duchéffe  de  Polignjc. 

< _ 

£)$  Vlmprinierie  de  Laporte  ^ rue  des  Poitevins , 
hôtel  de  Bouthillier. 


